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A bien dire, ce qu’il y a de meilleur dans l’homme, c’est le chien.


Nicolas Charlet, Légende d’une lithographie.
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Personnages
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Ernestine Petitpas, brocanteuse.


Ernest Petitpas, son arrière-grand-père.


Mémé Rolande, épouse d’Ernest.


Anatole Petitpas, dit pépé Tilou, grand-père d’Ernestine.


Mémé Marcelle, épouse d’Anatole.


Philémon Chouart, frère d’Ernestine, travaille aux Impôts.


Rosemary Chouart, épouse de Philémon.


Sylvie Chouart, veuve, mère de Philémon et Ernestine.


Garin Chouart, père de Philémon et Ernestine.


François-Auguste-Marie, Myrtille-Marie-Alphonsine, André-Jules-Marie Chouart, enfants de Philémon et Rosemary.


Tonton Alphonse, frère de Sylvie et oncle de Philémon et Ernestine.


Jocelyn van der Breuke, époux d’Ernestine, vétérinaire.


Vanille, 22 ans, fille de Jocelyn et Ernestine.


Mémé Marcelle, mère de Garin.


Mémé Lucette, a participé à l’éducation d’Ernestine.
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Guido Anneni, cafetier, ami d’enfance.


Isabella, son épouse.


Carlos, cousin d’Isabella


Didier, gendarme, ami d’enfance.


Janie Nantais, amie d’enfance, morte enfant.
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Les Saccelli : Rosa Saccelli, dite mama Rosa ou mama Saccelli, a grandi avec Alphonse, patronne d’une entreprise BTP. Son fils, Vittorio, ami d’enfance d’Ernestine.


Les Cambolini, brocanteurs : Augustino, le patriarche ; Ernesto, son petit-fils, ami d’enfance d’Ernestine ; Lucia, fille d’Ernesto.


Les Rigetti, entreprise de BTP : Antonella, amie d’enfance d’Ernestine.


Les Wersberg, restaurateurs d’art : Lucius et son cousin Horace.


Les Genevese : Giuseppe, premier amour d’Ernestine.
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Rosalinda, au service des Saccelli.


Gédéon Pivoine, collègue et ami de Philémon, passionné de généalogie.


Fernand Tournoeil, cambrioleur.
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Les Garmelin : Garmelin, homme d’affaires puissant. Son épouse, Blanche, de son nom de jeune-fille Servigny. Leur fille Nathalie Thérain.


Esther Poldrick, soutien de Blanche, a perdu sa poupée Missy.


Delphasse, ancien milicien, à l’origine du problème. Son petit-fils Jonathan Hamer, acteur du problème.




– Ça craint du boudin !


– Ah, y’avait longtemps !


– Quoi ?


– Rien. Ton optimiste naturel.


– Tu plaisantes, là ?


– Même pas.


– Tonton Alphonse ! Tu es inconscient ou bien ? Tu sais ce qu’on est en train de faire, là ?


– Oui. On protège les arrières de ta sœur.


– Les arrières de… Punaise ! Vous êtes givrés, tout bonnement givrés.


– Mais bien sûr. Et tu le découvres maintenant ? C’est bien. Ce n’est pas comme si tu étais déjà venu…


– Ce n’est pas pareil.


– Ah oui ? s’amusa un tonton Alphonse, goguenard.


– Parfaitement. Là, y’a récidive.


– Ben tiens.


– C’est la troisième fois ! Bon sang, on va se faire prendre !


– Meuh non. Titine est la meilleure.


– Titine est en train de cambrioler une villa !


– Cambrioler, tout de suite les grands mots ! Et de un, on ne cambriole pas, on est en mission. Et de deux, ta sœur fait ça depuis un demi-siècle, sans jamais avoir été prise.


– Vous avez pleinement le droit de vous chipoter, mais évitez de me vieillir, merci.


Les deux hommes sourirent au son de la voix.


– Bon, alors ? Tu trouves ?


– Rien du tout. Impressionnant. Elle doit bien être quelque part.


– Et si tu sortais avant que les flics arrivent ?


– Philémon Petitpas, arrête de dire des âneries. Ta sœur ne s’est jamais fait prendre, ça ne va pas commencer.


– Mais oui, bien sûr. Ça fait deux fois que les gendarmes passent et c’est la troisième fois que vous « perquisitionnez » cette maison ! On va forcément se faire prendre.


– Ça fait trois fois qu’on vient, parce qu’on ne trouve pas. Quant aux gendarmes, c’est leur ronde normale.


– On va se faire pincer !


– Rho, mais dis donc, c’est déjà assez pénible de supporter le fait que tu as mal tourné, alors tu ne vas pas jouer les porte-poisse.


– Rhaaaa, mais vous êtes dingues ! On est dans l’illégalité la plus complète. Si Ernestine est attrapée, ils vont faire le tour de sa famille. Je vais perdre mon poste…


– Non, mais quelle gonzesse ! Titine, tu t’es déjà fait embarquer ?


– Jamais.


– Voilà.


– Voilà quoi ? Ça ne veut rien dire.


– Non, mais les impôts, ça ramollit le cerveau.


– Peut-être, mais je reste dans la légalité, moi.


– Peut-être, mais tu as trahi ton sang !


– Je… J’ai… Titine !


À l’autre bout des écouteurs, ils entendirent pouffer, souffler.


– Ça va ? firent-ils en chœur, quelque peu inquiets.


– Pfuif. C’est Saucisse. Elle a trouvé un truc, sauf que


c’est derrière un meuble.


– C’est sûr que tu n’as plus huit ans…


– Dis donc, grand frère, tu m’épargneras tes commentaires. Ah, voilà !


Un silence se fit.


– Ah, joli. Bien vu, ma Saucisse. Ce n’est pas ce qu’on cherche, mais ça met dans l’ambiance.


– On peut savoir ? s’enquit Philémon.


– Nan, pas toi. Moins, tu en sais, mieux ce sera.


– Comme ça, sous la torture, tu ne diras pas grand-chose, ajouta tonton Alphonse.


– Très drôle. En gros, je fais le sale boulot et les trucs intéressants, c’est pour les autres.


– Tu protèges ta sœur. Comme je l’ai fait avec ta mère. C’est le job des grands frères.


– Ouais, ben maman, elle n’entrait pas par effraction chez les autres.


– Non, ça, c’est vrai. Ta mère n’avait pas le don.


Philémon soupira.


– Parfaitement ! Le don ! Depuis Ernest Petitpas, ton aïeul. Don transmis à Anatole Petitpas. Bon, après, ça déconne avec ta mère. Avec elle, rien qu’en passant, le quartier était ameuté. Une vraie calamité. Toi, n’en parlons pas. Les impôts ! Ton père était content, c’est sûr. Mais, merde ! Un Petitpas, c’est dans la brocante ! Heureusement que ta sœur a sauvé les meubles.


Il sourit de sa blague.


– Oh, tu peux souffler ! Ça fait quatre générations dans la broc ! C’est pas rien. Après, peut-être Vanille, mais faut qu’elle ait le don.


– Tonton…


– Oui ! Le don.


– Ouais, le don d’entrer chez les autres. Super.


– Écoute mon gars, ta sœur est en mission, comme l’ont été Ernest et Anatole. On n’a jamais rien volé. On est en règle avec la justice et avec Dieu. On règle juste de vieilles dettes.


– Ah oui ? Et là, que règle-t-on comme dette ? On doit chercher une poupée ! Ce n’est pas une dette !


– C’est important, Philémon, intervint sa sœur.


– Ernestine, c’est toujours important. Jusqu’au jour où ça va mal tourner.


Il sentit le sourire de sa sœur.


– Ça n’arrivera jamais. Je le sais. Tonton Alphonse le sait. Apprécie le moment et arrête d’avoir peur pour moi.


– Super, l’idée. Je te rappelle que je suis enfermé dans une camionnette qui sent mauvais, avec des écouteurs qui m’écrasent les oreilles, à m’user les yeux sur un écran pour parer à l’éventualité d’un débarquement de flics. Cool.


– Et alors, déjà ma camionnette, elle ne sent pas bon, parce que Saucisse a fait tomber du sac de courses un brie déjà bien fait et on ne l’avait pas vu. Donc ça sent le fromage.


– Et l’encaustique.


– Ah ben, on fait dans la brocante, pas dans la dentelle !


Ils arrêtèrent leurs chamailleries quand ils entendirent de nouveau Ernestine pouffer.


– La vache !


– Quoi ?


– Encore une plinthe creuse. Si tout est planqué là-dedans, je vais finir vermoulue.


– Il n’y aura pas la place pour une poupée. Qu’as-tu trouvé ?


– À vue de nez, des lettres, des photos. Bon sang, c’est quand même dingue qu’on ne mette pas la main dessus. Une poupée, c’est banal. J’ai fait toutes les cachettes possibles.


– Peut-être qu’elle n’est pas là, suggéra Philémon.


– Elle est forcément là. Il n’y a pas d’autres endroits. Tout concorde.


– Elle doit être plus importante que prévu, pensa Alphonse à haute voix. À mon avis, il y a une donnée manquante.


– Je le crains. Je finis le tour des pièces avec Saucisse et je sors.


– OK. On remballe dès que tu nous donnes le signal.


Au troisième passage des gendarmes, la bétaillère était toujours là.


– On s’arrête, fit l’officier.


Prudemment, ils sortirent de leur véhicule pour s’approcher en catimini.


– Rien à l’intérieur, signala l’un.


– On va vers la maison.


Son coéquipier haussa un sourcil interloqué.


– Un brocanteur à côté d’une maison huppée, je n’aime pas ça.


– Les Petitpas sont réputés dans le coin.


– Ça reste des brocanteurs. Et crois-moi, ils ne sont pas tous honnêtes.


Ils s’approchèrent donc de la grille afin de scruter le parc. Oh, ils ne virent pas grand-chose, une horde de cinq dobermans jaillit à bride abattue, prête à en découdre avec quiconque oserait franchir le seuil. La violence de l’assaut et des aboiements fit sursauter et reculer les gendarmes.


– Ah, on dirait qu’on a de la compagnie, s’amusa Ernestine. Bon, Saucisse, tu pars en premier. Je te suis. Quant à toi, Roty, on reviendra, mais entre-temps, ouvre tes oreilles, renifle et essaie de me trouver la cachette de Missy.


Le Rottweiler acquiesça et accompagna son invitée surprise jusqu’à l’arrière de la maison, laissant ses congénères occuper la maréchaussée. Qui ne vit pas passer Philémon sur le trottoir d’en face, promenant un teckel roux à poil ras. Qui ne vit pas Ernestine escalader le chêne centenaire, sauter par-dessus le parapet, enfourcher son vélo et passer derrière eux. Qui vit par contre Alphonse rejoindre sa bétaillère.


– Dites donc, vous, le héla l’officier, d’où sortez-vous ?


– Ben, de la rue, là.


– Ça fait deux fois qu’on passe et que votre véhicule ne bouge pas.


– Exact. Je faisais le tour du quartier pour déposer des publicités dans les boîtes aux lettres.


– Ah oui ? Ça prend du temps, je trouve. Je peux voir vos papiers ?


– Mais avec grand plaisir. Et ça prend du temps parce que j’ai soixante-dix ans. Courir ne fait plus partie de mes compétences.


L’officier, soupçonnant un mauvais coup, huma plus qu’il ne lut les papiers tendus. Fin de soirée, un brocanteur devant une maison cossue, il n’en fallait pas plus pour que le Columbo de service renifle une sale affaire.


– C’est étonnant que vous soyez dans ce quartier. À proximité de maisons huppées.


Alphonse ne répondit rien.


– Vous pouvez y aller, mais évitez de traîner de nouveau dans les parages.


Alphonse partit en grommelant. Les gendarmes ne virent pas son sourire, ne le virent pas prendre en stop Philémon et encore moins récupérer Ernestine et son vélo à la sortie du hameau.


– Un Petitpas dans le quartier, un grand pas pour l’humanité !


Philémon leva les yeux au ciel.


– Parfaitement !


La perquisition de la brocante aurait dû lui mettre la puce à l’oreille, mais qui aurait pu penser à ce moment précis qu’un vieil ennemi s’était réveillé ? Ce dernier mit en place un travail de sape particulièrement efficace.


D’abord, mettre à mal la réputation des Petitpas. Une perquisition visible, relayée par les journaux :


« Hier, la brocante Petitpas, si connue dans la région, a été perquisitionnée. En effet, nous avons appris de source policière que la bétaillère des Petitpas a été aperçue non loin de la maison des Garmelin. Celle-ci aurait été cambriolée pendant l’absence de la famille et un objet de grande valeur aurait été dérobé. La justification donnée par Alphonse Petitpas, rencontré le jour même du vol, n’a pas convaincu la gendarmerie. Le juge Martin n’a pas souhaité répondre à nos questions, l’affaire étant en cours. »


Le lendemain, le même journaliste informait ses lecteurs que rien n’avait été trouvé et que la perquisition avait été étendue à la famille proche de la propriétaire, à savoir Alphonse. Là non plus, rien ne fut trouvé.


– En même temps, vu qu’on n’a rien volé…


Pourtant, la quête continua, les Garmelin ayant étalé leur grande souffrance pour la perte d’un tel objet. Les habitants commençaient à se poser des questions. Suffisamment pour que la brocante se vide de ses clients. Et ce n’était que le début. L’entreprise d’électricité, fondée par le père d’Ernestine, Garin Chouart, fut visitée. Sylvie, la mère, n’y vit rien à redire puisque personne n’avait rien à se reprocher. Philémon fut le suivant.


– Décidément, ils sont obtus, avait-il dit.


Quelle bande de cons, dira-t-il ensuite quand la police ira jusqu’à perquisitionner les caves des Impôts. Sa hiérarchie qui l’avait toujours bien noté s’offusqua, réfléchit à l’image de marque du service et le dégrada. Il passa aux archives. Il ne s’opposa pas. Chez les Petitpas, on respecte l’ordre. Le soupçon savamment distillé, relancé quand il s’étiolait, rendit la justice aveugle. Devant un tel boulevard, l’ennemi décida d’achever sa proie.


Il s’en prit aux Saccelli, des Italiens installés depuis 1893 dans le département et qui, à force de travail, avaient monté leur entreprise de BTP. Ils avaient aidé Garin Chouart à se lancer pour, ensuite, travailler uniquement avec lui. La gendarmerie débarqua. Pas très à l’aise parce qu’elle se disait qu’on en faisait un peu des caisses pour un meuble — parce qu’il s’agissait d’un meuble — et qu’on perquisitionnait sans de réelles preuves. Sans preuve du tout même, grogna tonton Alphonse. Les Saccelli ne dirent rien, leur regard méprisant suffit. Bien sûr, on ne trouva rien. Jocelyn, le mari d’Ernestine, dont la clinique vétérinaire avait elle aussi été fouillée, avait, de colère, apporté la liste de ses clients « au cas où » et le numéro d’emplacement du caveau familial « au cas où ». Le capitaine avait peu apprécié. Didier, gendarme et ami d’Ernestine, mis de côté pendant l’enquête, donna les adresses de sa famille, les clés de son garage « au cas où ». Les habitants suivaient ce feuilleton avec passion « pour une fois qu’on en chope un ! ». Le petit peuple contre les nantis. « C’est tout de même curieux qu’ils ignorent les autres brocanteurs ». La phrase fut retenue par le journaliste, mais resta sans effet. La justice se contenta de visiter les caves et dépendances du café de Guido, ami, lui aussi, d’Ernestine.


– N’hésitez pas à faire la poussière ! Ma femme me reproche ma flemme ménagère !


Pendant deux bons mois, on chercha, chercha et on ne trouva rien. Les perquisitionnés se turent, ruminant leur courroux.


– C’est dingue qu’ils insistent ! Y’a un truc qui ne colle pas ! s’agaça Philémon.


Dans la famille, avec sa mère, il était le seul rigoureux. Le seul qui adorait les cadres, les règles. Le seul qui rangeait au millimètre ses affaires.


– Tu as tout de même un souci, s’était amusé tonton Alphonse.


– Parce que j’aime le rangement ?


– Ouais.


– Je prends ça pour un compliment !


Et il avait souri de toutes ses dents. Au faîte de sa vengeance, l’ennemi mit une dernière touche à son œuvre. La touche de trop.


– Tu as entendu toi aussi ?


À moitié levée du lit, Ernestine tendit l’oreille : un bruit inhabituel venait de l’atelier. Un bruit de meubles qu’on pousse sans ménagement. Elle aurait dû se méfier ; elle aurait dû appliquer la consigne de Didier « Quand tu es seule et que tu sens un problème, tu m’appelles ». Mais non. Au lieu de l’appeler, elle enfila un jean, un tee-shirt et des baskets. Prudemment, elle sortit de sa chambre, suivant Saucisse partie en éclaireur. Elle aurait dû se méfier. Le poing qui s’aplatit sur son visage la faisant trébucher dans l’escalier lui fit comprendre qu’elle aurait dû appeler. Elle ne perdit pas connaissance au contraire de Saucisse dont l’agresseur se débarrassa d’un coup de pied, envoyant l’animal percuter un pied de commode. Assommée, elle ne put donner l’alerte. Assommée, elle ne put voir sa maîtresse conduite dans la réserve, attachée à une chaise et savamment passée à tabac. Les coups plurent à chaque absence de réponse. Pourtant, la question était simple « où est le trésor ? ». Il lui suffisait de leur donner une réponse claire, du type « à droite, derrière le tableau ». Non, elle ne disait rien. Au début, parce qu’elle ne comprenait pas ce qu’on lui demandait, ensuite parce qu’elle ne possédait pas de trésor. Peut-être voulaient-ils la caisse, mais dans ce cas, ils n’avaient qu’à se servir, elle trônait sur la banque d’accueil derrière le mur. Plus ils frappaient, plus elle se taisait, plus l’image de Tilou, son grand-père, de mémé Lucette se fit prégnante. Elle ne vit plus qu’eux, ne vit plus que leur sourire, n’entendit plus que leurs paroles. Torturés par la Gestapo, ils en étaient ressortis le corps meurtri, mais l’âme intacte. Adolescente, ils lui avaient raconté. Sous les coups, son cerveau se libéra des freins de la raison et entama l’analyse de la situation. Il détermina alors que les perquisitions n’étaient pas le fruit du hasard, que l’acharnement, ressenti comme tel, contre les Petitpas devait relever d’autre chose que d’un meuble disparu. Il posa alors des questions qui relevaient plus de l’énigme : qui ? Quel but ? Pourquoi cette violence ? Et c’est quoi cette histoire de trésor ?


– Putain, tu vas nous dire où est ton trésor !


– Ne cogne pas trop fort, il faut qu’elle puisse parler. Fais une pause.


Ils n’eurent pas le temps. Certes, Saucisse n’avait pu donner l’alerte, mais du haut de la charpente, ils les observaient. L’entrée des deux hommes les avait dérangés, mais pas au point de s’en mêler. Ernestine avait toujours été claire « Vous ne prenez pas de risques, si on vole, laissez. » Ils avaient donc obéi. Ils avaient commencé à tendre le cou lorsqu’ils les avaient vus l’asseoir sur une chaise, l’attacher puis la frapper.


– Ça ne me semble pas être un vol, avait susurré Ignace.


– A priori, non, confirma Vénus, très attentive à ce qui se passait sous eux.


C’est quand ils virent le sang couler que le leur ne fit qu’un tour.


– Je prends le petit moche qui pue, décida Vénus.


– Je peux prendre l’autre moche qui pue lui aussi ? Tu es sûre, tu ne veux pas qu’on change ?


Elle sourit à son compagnon.


– Fais-toi plaisir.


– Trop cool.


Lentement, doucement, invisibles, ils se glissèrent du haut de leur poutre vers le sol. Ils glissèrent telles des ombres jusqu’aux pieds des agresseurs et d’un commun accord s’enroulèrent de concert autour de leur proie. Les deux hommes ne comprirent pas tout de suite ce qui leur arrivait et quand ce fut le cas, c’était trop tard, ils étaient ficelés. Le petit moche qui puait s’évanouit sous la force des anneaux, tandis que le moche qui puait aussi tomba dans les pommes quand il vit devant ses yeux la tête d’albinos d’Ignace.


– Dingue, il m’a vu, il est mort, se gondola-t-il.


– Il respire encore. Étourdis-le et va prévenir Barbecue.


Fier de lui, il serra ses anneaux, attendit le son du « crac » annonçant un truc de fêlé, se déroula et rampa jusqu’au pré attenant à la brocante.


– Psst ! Psst ! siffla-t-il à l’oreille de Belle, totalement endormie.


– Mmm ?


– La patronne est en danger, préviens Barbecue.


– Et Saucisse ? marmonna Belle.


– Assommée.


D’un bond, elle fut sur ses pattes et meugla à la barrière.


– Barbecue ! La patronne est en danger.


– De quoi ?


– On a besoin de secours !


Ni une ni deux, le husky blanc sauta par-dessus la barrière et filocha à fond de train en direction du bar-tabac de Guido à Voguë. Passant à travers les prés, absorbant les quelques kilomètres qui le séparaient du village, il déboula comme un diable devant l’enseigne, fermée depuis peu. Ses aboiements réveillèrent les maisons voisines et il fallut un appel de la maison d’à-côté « faites taire votre chien » pour que le patron du bar entendît enfin l’animal.


– Ben, qu’est-ce que…


Encore pris dans son premier sommeil, il ne reconnut pas Barbecue.


– Bon, c’est fini, ce boucan Guido ! cria un voisin peu amène. Fais taire ton chien !


Même si une fois la fenêtre fermée, ledit voisin se rappela que le patron du bar n’avait pas de chien. Intrigué, et ne voulant pas de problèmes avec le voisinage, Guido descendit, souleva le rideau et reconnut Barbecue.


– Ben…


Le chien entra sans être invité et s’accrocha au bas de pyjama pour lui faire comprendre qu’il devait venir.


– Guido ?


– Ce n’est rien, Isabella, c’est Barbecue.


– Barbecue ? Alphonse est rentré ?


La fin de phrase de sa femme fit tilt. Il grimpa les escaliers non sans avoir auparavant tambouriné à la porte de la chambre du fils du cousin de sa femme. Carlos émergea, cheveux en bataille, dans l’encadrement de la porte.


– Habille-toi !


Il ne posa pas de question lorsqu’il vit son cousin décrocher le fusil du mur. Il enfila en moins de deux une chemise et un pantalon, laça ses chaussures en descendant et courut jusqu’à la voiture garée plus bas.


– C’est qui le chien ?


– Barbecue.


– Ah.


Il ne pipa mot quand des brumes de son cerveau le rapprochement entre le nom de l’animal et son aspect se fit.


– Il est blanc, marmonna-t-il.


– Ce n’est pas le problème en fait.


Guido, mâchoires serrées, prenait ses virages encore plus serrés. Carlos le vit décrocher son téléphone, taper tant bien que mal un numéro.


– Muais, fit une voix morne.


– Didier, je vais chez Alphonse. Ça pue.


– Répète.


– Barbecue est venu me chercher.


– Bar… OK. Tu ne fais rien de débile. On sera là dans quinze minutes.


– J’ai mon fusil, se sentit-il obligé de préciser.


– C’est bien ce que je dis : tu ne fais rien de débile.


Arrivé à proximité de la brocante, il ralentit, éteignit les lumières et coupa le moteur.


– Écoute, là, ça peut être dangereux.


Pour toute réponse, Carlos ouvrit la portière.


– Suis prêt. Tes amis sont mes amis.


Guido sourit à son cousin. Carlos avait débarqué de Molfetta dans les Pouilles italiennes voilà six ans, envoyé par sa mère qui le voyait fréquenter une jeunesse trop mafieuse à son goût. Ou trop dévergondée pour la catholique pratiquante qu’elle était. Isabella l’avait pris chez elle et avait sollicité l’aide des Saccelli pour lui trouver un emploi.


– Il a deux mains dont il sait se servir ? Alors, il ira en maçonnerie, avait décrété la vieille Saccelli.


Il était passé couvreur après l’accident d’un ouvrier. Carlos était très heureux dans cette communauté italienne installée depuis longtemps en Ardèche. Il logeait chez sa cousine de façon temporaire, mais comme les enfants du couple avaient quitté la maison pour s’installer l’un en Norvège et l’autre au Japon, le temporaire perdurait. Il avait déjà rencontré les Petitpas, mais sans plus. Il menait sa vie de jeune homme dans une région dynamisée par le tourisme et vitalisée par l’artisanat. De temps à autre, il partait dans des chantiers en Italie ou dans les régions proches où le savoir-faire des Saccelli était connu. Il connaissait les Petitpas par l’intermédiaire de Guido et des Saccelli. Autant dire qu’il était acquis à la cause. Si cause, il y avait.


Ils prirent le temps d’observer les alentours avant de s’approcher en catimini de la maison d’Alphonse.


– Normalement, il n’est pas là, chuchota Guido. Il est en mission en Normandie pour récupérer les meubles d’une maison bourgeoise.


Alors qu’ils allaient ouvrir le portail, Barbecue tira Carlos par le bas de pantalon. Il tirait si fort qu’ils comprirent que le danger n’était pas chez Alphonse, mais en face, chez Ernestine. Une banale route communale séparait l’oncle de la nièce. Avisant une camionnette, proche dans sa forme de la bétaillère, Carlos fit signe à Guido qu’il allait jeter un coup d’œil à l’intérieur pour revenir et confirmer qu’elle était vide.


– OK. Pas de gestes brusques, n’oublie pas. Uniquement de la légitime défense.


Carlos approuva et le suivit. Prenant le petit sentier qui longeait la brocante à droite, ils entrèrent dans le jardin. La porte de l’atelier était ouverte, forcée de l’extérieur. Prudemment, ils avancèrent, scrutant l’obscurité et évitant de faire le moindre bruit annonçant leur présence. Ils eurent un instant d’hésitation devant la porte fermée, menant à la réserve. Carlos indiqua le téléphone, incitant Guido à informer la gendarmerie. Ce dernier acquiesça et envoya un SMS.


– Ya écrit quoi ? questionna fébrile Didier au son de la notification. Il conduisait version Fangio et avait laissé son portable à son collègue.


– Euh…


– Bon Dieu, Karim ! Ya écrit quoi ?


- « Ça pue grave des pieds ».


– Nom de Dieu. Dis-lui de ne rien faire. Quoiqu’il entende, il ne fait rien ! Bon Dieu de bon Dieu.


Sylviane, à l’arrière, regardait Karim, interloquée. Si « Ça pue des pieds » était un code, ben il était drôlement choisi, se pensa-t-elle. Deux minutes à peine après le message, la gendarmerie, composée de Didier, Karim et Sylviane, ouvrit avec précautions ses portières pour se diriger vers l’arrière du bâtiment. Ils trouvèrent Guido et Carlos déboussolés de ne pouvoir agir. Didier prit les choses en main. Couvert par ses coéquipiers, il tourna la poignée qui céda sans difficulté. Doucement, il tira la porte laissant Karim et Sylviane se glisser dans la pièce. N’entendant pas le moindre bruit, Didier fit signe à Guido d’allumer.


La scène les prit par surprise. L’effroi à la vue d’Ernestine attachée, la tête ensanglantée, penchée sur son buste céda la place à la colère puis à la stupéfaction. Les deux agresseurs étaient là, couchés sur le sol, sans connaissance, l’un emmitouflé dans les anneaux d’un anaconda et l’autre, bave aux lèvres, surveillé par un autre anaconda, albinos celui-ci. À leur entrée, les deux serpents soulevèrent la tête, puis, ayant reconnu les intrus, se glissèrent loin de leur proie. Pas trop quand même « au cas où ». Carlos resta pétrifié jusqu’à ce que la voix de Guido lui demandât de chercher des couvertures, des coussins. Il se mit en devoir de farfouiller dans la pièce pendant que Karim et Sylviane, la surprise passée, inspectaient la brocante.


– On a trouvé un chien assommé.


– Saucisse.


– ?


– Saucisse, c’est son nom.


– Oh.


– Doucement, dit Didier à Guido. Je vais couper les liens et tu vas accompagner sa chute au sol.


Carlos arriva avec des couvertures de l’armée et un édredon.


– C’est tout ce que j’ai trouvé, s’excusa-t-il.


Un léger gémissement rassura tout le monde. Ernestine était vivante. Didier appela ses chefs, les secours et commença à établir les faits.


– L’adjudant-chef a pensé que si c’était moi qui venais vous chercher, vous seriez moins effrayée.


Pas très à l’aise sur le seuil de l’appartement des Chouart, Sylviane espérait éviter toute crise d’hystérie de Sylvie. À la vue de la jeune femme en uniforme, celle-ci avait tressauté et murmuré, un brin affolée, le prénom de sa fille.


– La brocante a été attaquée et votre fille blessée. Elle est à l’hôpital, mais tout va bien.


Elle ne sut pas si Sylvie avait entendu la fin de la phrase, elle se demandait même si le « tout va bien » n’était pas stupide. Une mère à laquelle on vient balancer dans les gencives « tout va bien » après un début de phrase qui parle d’une attaque, c’était moyen. Quelques minutes plus tard, elle la vit revenir, habillée à la va-vite, mais coiffée. Ah ça, la coiffure, c’était l’obsession de Sylvie « tu peux sortir débraillée, mais toujours coiffée », tel était son dicton. Quand elles arrivèrent à l’hôpital, Sylvie se précipita vers Didier.


– Ne vous inquiétez pas, ça va aller. Elle est blessée, mais c’est une solide.


– Blessée ?


– Ils l’ont frappée, enchaîna Guido.


– Tu étais là ?


– Barbecue est venu me chercher.


Il lui raconta brièvement les faits, sans entrer dans le détail.


– Pourquoi ne me prévenez-vous que maintenant !


– Titine devait être soignée. Attendre dans le couloir n’aurait servi à rien. Là, elle est dans sa chambre, vous pouvez aller la voir. Euh, ajouta-t-il, elle a été frappée…


Il laissa sa phrase en suspens.


– Vous vous rappelez l’œil au beurre noir de Philémon ? murmura Didier.


Elle comprit alors que ce qu’elle allait voir n’était pas très beau. Eux, ils étaient habitués à pire, mais une maman n’est jamais habituée à voir son enfant dans un tel état. Parce qu’elle était salement amochée, la petite Ernestine.


– C’est un peu effrayant, mais ce n’est qu’apparent, fit une infirmière qui l’avait accompagnée. Elle n’a rien de cassé, rien de grave. Des contusions, des bleus, c’est tout.


Perdue, Sylvie lui sourit et s’assit à côté du lit. Une fois seule, elle se mit à pleurer. Elle ne savait pas trop pourquoi, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Son cerveau lui répétait les phrases de l’infirmière, que tout allait bien, mais l’image de sa fille, le visage rouge d’hématomes, des pansements cachant des fils un peu partout, sa respiration un peu rauque du fait d’une ou deux côtes fêlées, tout cela la plongeait dans un profond désarroi. Ça, plus le silence de la chambre firent ressurgir des vieux souvenirs.


Sylvie avait rencontré Garin à Montélimar. Elle était vendeuse dans une boutique de prêt-à-porter et garnissait une vitrine quand elle avait senti un regard insistant posé sur elle. Un beau jeune homme la dévisageait en souriant. Elle se rappela avoir rougi, puis avoir accepté de partager un café quand elle le découvrit devant la boutique à la fermeture. Ils bavardaient timidement quand une ombre avait surgi derrière elle.
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